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PRÉFACE 


D U 

MARIAGE DE FIGARO. 

.§ ■; si rr'," . '■ i '-. fr 

E N écrivant cette Préface , mon but n*eft pas de 
rechercher oifeufement (î j’ai mis au Théâtre une 
Pièce bonne ou mauvaife : il n’eft plus temps pour 
moi ; mais d’examiner fcrupuleufement , & je le 
dois toujours , fi j’ai fait une oeuvre blâmable. 

Perfonne n’étant tenu de faire une Comédie qui 
lefiemble aux autres , fi je me fuis écarté d’un che- 
min trop battu , pour des raifons qui m ont paru 
folides J ira-t-on me juger , comme l’ont fait MM. 
tels , fur des règles qui ne font pas les miennes ? 
imprimer puérilement que je reporte l’art à fon en- 
fance , parce que j’entreprends de frayer un nou- 
veau fentiec â cet art dont la loi première , & peut- 
être la feule , eft d’amufer en inftruifant ? Mais ce 
n'efi pas de cela qu’il s’agit. 
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PRÉFACE. 

Il 7 a fouvent très-loin du mal que l’on dit d’un 
Ouvrage à celui qu’on en penfe. Le trait qui nous 
pourfuit, le mot qui importuhe refte enfeveti dans 
le cœuc , pendant que la bouche fe venge en blâ> 
inant prefque tout le refte. De forte qu’on peut re- 
garder comme un point établi au Théâtre , qu’en 
fait de reproche à l’Auteur , ce qui nous affeéte le 
plus ,~eft ce dont on parte le moins. 

11 éft peut-être utile de dévoiler aux yeux de tous , 
ce double afpeét des Comédies , & j’aurai fait encor 
un bon ufage de la mienne , li je parviens en la 
fcrotant à fixer l’opinion publique für ce qu’on 
doit entendre par ces mots : Qu’ell-ce que la 

DÉCENCE tHÉATRALE ? 

, • A force de nous montrer délicats » fins connaif- 
feurs , & d’affeéker , comme j’ai dit autre part , 
l’hypocrifie de la décence auprès du relâchement des 
mœurs , nous devenons des êtres nuis , incapables 
de s’amufer & de juger de ce qui leur convient: 
faut-il le dire enfin ? des bégueules rafiafiées qui ne 
favent plus ce qu’elles veulent , ni ce qu’elles doi- 
vent aimer ou rejeter. Déjà ces mots fi rebattus , 
bon ton J bonne compagnie ^ toujours ajufics au ni- 
veau de chaque infipide cottetie , & dont la latitude 
efl fi grande qu’on ne fait où ils commencent & 
finiffent , ont détruit la franche & vraie gaîté qui 
diftinguait de tout autre , le comique de notre 
nation. 

A joutez-y le pédantefque abus de ces autres grands 
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PRÉFACE. 5 

mots décence & bonnes maurs , qui donnent un air 
fi important , fi fupérieur , que nos jugeurs de co- 
médies feraient défolés de n’avoir pas à les pronon- 
cer fur toutes les pièces de Théâtre , & vous con- 
naîtrez àpeu-près ce qui garrotte le génie, intimide 
tous les Auteurs , & porte un coup mortel à la vi- 
gueur de rinttigue , fans laquelle il n’y a pourtant 
que du bel efprit â la glace , & des comédies de 
quatre jours. 

Enfin 3 pour dernier mal , tous les états de la fo- 
ciété font parvenus à fe foufiraire à la cenfure dra- 
matique : on ne pourrait mettre au Théâtre les Plai- 
deurs de Racine , fans entendre aujourd’hui les 
Dandins & les Brid’oifons y même des gens plus 
flairés ^ s'écrier qu'il n’y a plus ni mœurs , ni 
refpeâ pour les Magitlrats. 

On ne ferait point le Turcaret , fans avoir à i’inf- 
tam fur les bras , Fermes , Sous-Fermes, Traites & 
<ï«bdles , Droits-réunis, Tailles, Taillons , le Trop- 
plein, le Trop-bu, tous les Impofiteurs royaux. Il 
eft vrai qu’aujourd’hui Turcaret n’a plus de modèles. 
On l'offrirait fous d’autres traits , l’obftacle refierait 
le même. 

On ne jouerait point les Fâcheux , les Marquis , 
ks Emprunteurs de Molière , fans révolter à la fois la 
haute , la moyenne , la moderne & l’ancienne No- 
.Weflè. Ses Femmes favantes irriteraient nos féminins 
Eureaux d’efprit ; mais quel calculateur peut évaluer 
ia force la longueur du levier qu’il faudroit , de 
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nos jours , pour élever jufqu’au Théâtre roêuvre 
fublime du Tartuffe ? Auflî rAuceur qui fe compro- 
met avec le Public pour l'amufer ^ ou pour l*înjlruire', 
au lieu d'intriguer à fon choix fon ouvrage , eft-il 
obligé de tourniller dans des incidens itnpoinbles > 
de perfifler au lieu de rire , & de prendre fes mo- 
dèles hors de la fociété j crainte de fe trouver mille 
ennemis , dont il ne connailTait aucun en compofanc 
fon trifte Drame. 

/ J’ai donc réfléchi que fi quelque homme courageux 
ne fecouait pas toute cette pouflîère , bientôt l’ennui 
des Pièces françaifes porterait la nation au frivole- 
opéra-comique, & plus loin encor , aux Boulevards, 
à ce ramas infeél de tréteaux élevés à notre home » 
où la décente liberté bannie du Théâtre français, fe 
change en une licence effrénée ^ où la jeunefle va fe 
nourrir de groflières inepties , & perdre , avec fes 
mœurs , le goût de la décence & des chef-d 'œuvres 
de nos maîtres. J’ai tenté d’être cet homme , & fi je 
n’ai pas mis plus de talent à mes ouvrages , au moins 
mon intention s’efl-elle manifeftée dans tous. ( 
J’ai penfé , je penfe encor , qu'on n’obtient ni 
grand pathétique , ni profonde moralité , ni bon & 
vrai comique au Théâtre , fans des ficuations fortes, 
& qui naiflenc toujours d’une difconvenance fociale, 
dans le fujet qu’on veut traiter. L’Auteur tragique , 
hardi dans fes moyens , ofe admettre le crime atroce ; 
les confpirations , l’ufurpation du trône , le meur- 
tre , l’empoifonnement , l’incefte dans Œdipe àc 
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PRÉFACE. 7 

Phèdre j le fratricide dans Vendôme ; le parricide 
dans Mahomet ; le régicide dans Machbet , &c. &c. 
La comédie ^ moins audacieufe , n’excède pas les 
difconvenances , parce que Tes tableaux font tirés de 
nos mceuTS j Tes fujets de la fociété. Mais comment 
frapper fur l’avarice , à moins de mettre en fcène 
un méprifable avare f démafquer l’hy^ocrifie , fans 
montrer , comme Orgon dans le Tartuffe y un abo- ' 
minable hypocrite , époufant fa fille & convoitant fa 
femme ? un homme à bonnes fortunes y fans le faire 
parcourir un cercle entier de femmes galantes j un 
joueur effréné y fans l’envelopper de frippons , s’il 
ne l’ed pas déjà lui-mème ? 

Tous ces gens-là font loin d’être vertueux j l’Au- 
teur ne les donne pas pour tels : il n’eft le patron 
d'aucun d’eux ; il eft le peintre de leurs vices. Et 
parce que le lion eft féroce , le loup vorace & glou- 
ton , le renard rufé , cauteleux y la fable eft-elle fans 
moralité ? quand l’Auteur la dirige contre un fot 
que la louange enivre , il fait choir du bec du cor- 
beau le fromage dans la gueule du renard , fa mo- 
ralité eft remplie : s’il tournait contre le bas flat- 
teur , il finirait fon apologue ainfi : le renard s’en 
faifil y le dévore ; mais le fromage étoit empoifonné. 
La fable eft une comédie légère , & toute comédie 
n’eft qu’un long apologue j leur différence eft , que 
dans la fable les animaux ont de l’efprit j & que 
dans notre comédie les hommes font fouvenc des 
bêtes , Sc qui pis eft j des bêtes méchantes. 
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Ainfî , lorfque Molière j qui fut fi toucm^té 
par les fots , donne à V Avare un fils prodigue 8c 
vicieux qui lui vole fa cafiecte , & l’injurie en face ; 
eft-ce des vertus ou des vices qu’il cire fa moralité ? 
Que lui importent ces fantômes ? c’eft vous qu*il 
entend corriger. 11 efi vrai que les afficheurs & ba- 
layeurs littéraires de fon temps , ne manquèrent pas 
d’apprendre au bon Public combien tout cela étoit 
horrible ! Il eft auffi prouvé que des envieux très- 
importans , ou des importans très-envieux fe déchaî- 
nèrent contre lui. Voyez le févère Boileau dans fon 
épître au grand Racine , venger fon ami qui n’eft 
plus J en rappellanc ainfi les faits : 

L’Ignorance 8t l’Erreur à fes naiflantes Pièces, 

En habits de Marquis , en robes de ComtelTes, 

Venaient pour difTamer Ton chef-d’œuvre nouveau ; 

Et fecouaient la tête à l’endroit le plus beau. 

Le Commandeur voulait la fcène pliB exaâe ; 

Le Vicomte indigné , forçait au fécond aâe ; 

L’un , défenfeur zélé des dévots mis en jeu , 

Pour prix de fes bons mots, le condamnait au feu ; 
L'autre ^ fougueux Marquis, lui déclarant la guerre. 
Voulait venger la Cour immolée au Parterre. 

On voit même dans un placée de Molière à 
Louis XIV qui fut fi grand en protégeant les Arts^ 
6c fans le goût éclairé duquel notre Théâtre n’aurait 
pas un feul chef-d’œuvre de Molière ; on voit ce 
philofophe Auteur fe plaindre amèrement au 
Roi , que pour avoir démafqué les hypocrites , ils 

imprimaient 
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împjrîmaienc par-touc qu’il était un libertin ^ un im- 
pie J un at/ue J un démon vêtu de chair j habillé en 
homme \ & cela s’imprimait avec Approbation et 
Privilège de ce Roi qui le protégeait ; rien là- 
delTus n’ell empiré. 

Mais , parce que les perfonnages d’une Pièce s’y 
montrent fous des mœurs vicieufes » faut-il les ban- 
nir de la Scène ? Que pourfuivrait-on au Théâtre ? 
les travers & les ridicules ? cela vaut bien la peine 
«d’écrire ! ils font chez nous comme les modes j on 
ne s’eo corrige point , on en change. 

Les vices, les abus , voilà ce qui ne change point, 
mais fe déguife en mille formes fous le mafque des 
mœurs dominantes ; leur arracher ce mafque & les 
montrer à découvert , telle eft la noble tâche de 
l’homme qui fe voue au Théâtre. Soit qu’il mora- 
life en riant , foit qu’il pleure en motalifant ; Hé- 
raclite ou Démocrite , il 11 ’a pas un autre devoir } 
malheur â lui , s’il s’en écarte. On ne peut corriger 
les hommes qu’en les fàifant voir tels qu’ils font. La 
comédie utile & véridique , n’eft point un éloge 
menteur 3 un vain difcours d’ Académie. 

Mais gardons-nous bien de confondre cette criti- 
que générale ,..un des plus nobles buts de l’art , avec 
la fatyre odieufe & perfonnelle : l’avantage de la pre- 
mière eft de corriger fans blèlTer. Faites prononcer 
au Théâtre par l’homme jufte , aigri de l’horrible 
abus des bienfaits , tous les hommes font des ingrats : 
quoique chacun foit bien près de penfer comme lui j 

B ‘ ■ 
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i O PRÉFACÉ. 

perfonne ne s*ofFenfera. Ne pouvant y avoir un in- 
grat , fans qu’il exifte un bienfaiteur ; ce reproche 
même établit une balance égale entre les bons & 
mauvais coeurs ; on le fent , & cela confole. Que fi 
l’humorifie répond quun bunfaktur fait cent ingrats ; 
bn répliquera juftement » qu’i/nj a peut- être pas m 
ingrat qui n*ait été plujieurs fois bienfaiteur y cela 
confole encor. Et c’eft ainfi qu’en généralifant , la 
critique la plus amère porte du firuit , fans nous 
blefîèr quand la fatyre perfonnelle, auffi fiérile que 
funefte , bleffe toujours Sc ne produit jamais. Je hais 
pat-tout cette dernière , & je la crois un fi punifià- 
ble abus , que j’ai plufieurs fois d’oifice invoqué la 
vigilance du Magiftrat pour empêcher que le Théâ- 
tre ne devînt une arène de gladiateurs , où le Puif- 
fani fe crût en droit de faire exercer fes vengeances 
par les plumes vénales , & malheureufement trop 
communes , qui mettent leur bafieife à l’enchère. 

N’ont'ils donc pas afièz, ces Grands» des mille ôs 
ùn feuillifies, faifeurs de Bulletins» Afficheurs, pour 
y trier le plus mauvais » en choifir un bien lâche » SS 
dénigrer qui les offufque ? On tolère ùn fi léger mal , 
parce qu’il eft fans conféqueuce » & que la vermine 
' iéphémère démange' on infiant & périt j mais lé 
Théâtre eft un géant qui bleffe â mort tout ce qu’il 
frappe. On doit réferver fes grands Coups pour les 
^ abus Sc pour les maux publics. 

Ce n’efi donc ni le vice ni les incidens qu’il 
amène» qui font l’indécence théâtrale j mais le dé- 
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faut de leçons 8 c de moralité. Si l’Âuteur 3 ou faiblç 
ou timide , n’ofe en tirer de Ton fujec , voilà ce qui 
rend fa Pièce équivoque ou vicieufe. 

Lorfqùe je mis Eugénie au Théâtre ( Sc il faut bien 
que je me cite , puifque c’eft toujours moi qu’on 
attaque , ) lorfque je mis Eugénie au Théâtre 3 tous 
nos Jurés-Crieurs à la décence , jetaient des flammes 
dans les foyers fur ce que j’avois ofé montrer un Sei- 
gneur libertin , habillant fes Valets en Prêtres, Sc 
feignant d’époufer une jeune perfonne qui paraît 
enceinte au Théâtre 3 fans avoir été mariée. 

Malgré leurs cris , la Pièce a été jugée , finon le 
meilleur 3 au moins le plus moral des Drames, conf- 
tammeut jouée fur tous les Théâtres , & traduite 
dans toutes les langues. Les bons efprits ont vu que 
la moralité , que l’intérêt y naifTaient entièrement de 
l’abus qu’un homme puifTant & vicieux fait de fon 
nom , de fon crédit, pour tourmenter une faible fille, 
fans appui , trompée , vertueufe & délaiffée. Ainfi 
tout ce que l’ouvrage a d’utile & de bon , naît du 
courage qu’eut l’Auteur d’ofer porter la difconve- 
nance Sociale au plus haut point de liberté. 

Depuis 3 j’ai fait Deux Amis , Pièce dans la- 
quelle un père avoue à fa prétendue nièce qu’elle efi; 
fa fille illégitime : ce Drame efi; auffi très mural ; 
parce qu’à travers les facrifices de la plus parfaite 
amitié , l’Auteur s’attache à y montrer les devoirs 
qu’impofe la nature fur les fruits d’un ancien amour, 
que la rigoureufe dureté des convenances foci4es , 



Ji PRÉFACE, 

ou plutôt leur abus , laifTe trop fouvent fans appQÎj 

Entr’autres critiques de la Pièce , j'entendis dan» 
une loge , auprès de celle que j'occupais , un jeune 
Important de la Cour , qui difair gaiement à des 
Dames ; « l’Auteur , fans doute , eft un garçon Fri- 
» pier , qui ne voit rien de plus élevé que des Com- 
« mis des fermes , & des Marchands d'étoffes j & 
U c'eff au fond d'un magalîn qu'il va chercher tes 
» nobles amis , qu^'il traduit à la Scène firançaife ! » 
Hélas ! Monüeur ^ lui dis-je en m'avançant , il a 
fallu du moins les prendre où il n'eft pas impoffible 
de les fuppofer. Vous ririez bien plus de l’Auteur, 
s'il eût tiré deux vrais amis de l’CEil de bœuf, ou 
des Carroffes ? 11 faut un peu de vraifemblance > 
même dans les aéles vertueux. 

Me livrant à mon gai caraétère , j’ai depuis tenté, 
dans le Barbier de Séville , de ramener au Théâtre 
l’ancienne & franche gaieté , en l'alliant avec le ton 
léger de notre plaifanterie aâuelle j mais comme 
cela même était une efpèce de nouveauté , la Pièce 
fut vivement pourfuivie. Il femblait que j’euffè 

ébranlé l'État j 1' ‘excès des précautions qu'on prit, 
ôc des cris qu'on fit contre moi , décelait fur-tout 

la frayeur que certains vicieux de ce temps avaient 
de s’y voir démafqués. La Pièce fut cenfurée qua- 
tre fois , cartonnée trois fois fur l’affiçhe , à 
l’inftant d’être jouée , dénoncée même au Parle- 
ment d’alors ; Sc moi , frappé de ce tumulte , 
je perfiffais à demander que le Public refiât le juge 
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ide ce que j’avais deftiné à l’amufement du Public. 

Je Tobcins au bout de trois ans. Après les cla- 
meurs , les éloges ; & chacun me difait tout bas : 
faites-nous donc des Pièces de ce genre , puifqu’il 
n*y a plus que vous qui ofiez rire en face. 

Un Auteur défolé par la cabale & les criards 
mais qui voit fa Pièce marcher , reprend courage , 
& c’eft ce que j’ai fait. Feu M. le Prince de Contiy 
de patriotique mémoire , ( car en frappant l’air de 
fon nom , l’on fent vibrer le vieux mot Patrie , ) 
feu M. le Prince de Conti , donc , me porta le 
défi public de mettre au Théâtre ma Préface du 
Barbier , plus gaie , difait-il , que la Pièce , & d’y 
montrer la famille de Figaro , que j’indiquais dans 
cette Préface. Monfeigneur , lui répondis-je , fi je 
mettais une fécondé fois ce caradère fur la Scène , 
comme je le montrerais plus âgé , qu’il en fauraic 
quelque peu davantage , ce ferait bien un autre 
bruit, & qui fait s’il verrait le jour ! Cependant, 
par refpeék , j’acceptai le défi ^ je compofai cette 
Folle Journée , qui caufe aujourd’hui la rumeur. 11 
daigna la voir le premier. C’était un homme d’im 
gtand caradère , un Prince augufte , un efprit noble 
& fier ; le dirai-je ? il en fut content. 

Mais quel piège , hélas î j’ai tendu au jugement 
de nos Critiques en appellant ma Comédie du vain 
nom de Folle Journée ! mon objet était bien de lui 
6ter quelqu’imporrance j mais je ne favais pas encor' 
à quel point un changement d’annonce ‘'peut égarer 
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cous les efprits. En lui lailfant fon véritable tltre> 
on eût lu \' Époux fuborneur. C'était pour eux une 
antre pille ÿ on me courait dilTéremment. Mais ce 
nom de Fol/e Journée , les a mis à cent lieues de 
moi : ils n’ont plus riçn vu dans l’ouvrage , que cç 
qui n'y fera jamais ^ & cette remarque un peu fé> 
vère fur la facilité de prendre le change > a plus 
d’étendue qu’on ne croit. Au lieu du nom de George 
Dandin ^ fi Molière eut appelé fon Drame la Sottije 
des alliances , il eût porté bien plus de fruit : fi 
Regnard eut nommé fon Légataire , la Punition dtt 
célibat , la Pièce nous eût fait frémir. Ce â quoi il 
ne fongea pas ; je l’ai fait avec téfiexion. Mais ^ qu’on 
ferait un beau chapitre fur tous les jugemens des 
hommes , & la morale du Théâtre , & qu’on ponr- 
rait intituler : de ^influence de l'Affiche ! 

Quoi qu'il en fait , la Folle Journée relia cinq ans 
au porte - feuille ; les Comédiens ont fu que je 
l’avais , ils me l’ont enfin arrachée. S’ils ont bien 
ou mal foit pour eux , c’ell ce qu’on a pu voir de- 
puis. Soit que la difficulté de la rendre excitât leur 
émulation \ foit qu’ils fentilTent avec le Public que 
pour lui plaire en comédie , il fallait de nouveaux 
efforts J jamais Pièce auffi difficile n’a été jouée avec 
autant d'enfemble j & fi l’Auteur , ( comme on le 
dit ) ell relié au-dellbus de lui-mème ; il n’y a pas 
un feul Adleur , dont cet Ouvrage n'ait établi , aug- 
menté ou confirmé la réputation. Mais revenons ^ 
fa leélure > à l’adoption des Comédiens. 
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Sur réloge outré qu’ils en firent , toutes les Sociétés 
Voulurent le connaître , & dès-lors il fallut me faire 
des querelles de toute efpèce , ou céder aux inftan> 
ces univerfelles. Dès-lors aufli les grands ennemis de 
l’Aureur , ne manquèrent pas de répandre à la Cont 
qu’il blelTait dans cer ouvrage » d’ailleurs un tijfu 
de bêtifes , la Religion , le Gouvernement j tous leS 
états de la Société , les bonnes raceuis , & qu’enfid 
la vertu y était opprimée , & le vice triomphant ÿ 
tomme de raifon , ajoutait-on. Si les graves Meilleure 
qui l’ont tant répété , me font l’honneur de tiré 
cette Préface , ils y verront au moins que j’ai cité 
bien jude ; & la bourgeoife intégrité que je mets i 
mes citations , n’en fera que mieux refTortir là 
noble infidélité des leurs. 

Ainfi dans Id Barbier de Séville je n’avais qu’ébran* 
lé l’État ; dans ce nouvel effar , plus infâme & plus 
féditieux , je le renverfais de fond en comble. H nr’y 
avait plus rien de facrcfi l’on permettait cet ouvrage. 
On abufait l’autorité par les plus infidieux rapports 9 
on cabalait auprès des Corps puiffans \ on alarmait 
les Dames timorées ^ on me faifoit des ennemis fur 
le prie-Dieu des oratoires : & moi , félon les hom- 
mes & les lieux , ' je tepouflais la bade intrigue par 
mon exceffive patience, pat lâ’toideur de mon ref- 
peâ , l’obdination de ma docikré , par la raifon j 
quand on voulait l’entendre. ' 

Ce combat a daté quatre ans. Ajotttea-les aux cinq 
du portë-feüîlle*j que rede-t-il des allufions qu’on 
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s’efforce à voir dans l’ouvrage ? Hélas ! quand il fur 
compofé y tout ce qui fleurit aujourd’hui, n’avait pas 
même encor germé. C’était tout un autre Univers. 

Pendant ces quatre ans de débat , je ne demandais 
qu’un Cenfeur ; on m’en accorda cinq ou fîx. Que 
virent- ils dans l’ouvrage , objet d’un tel déchaîne- 
ment? la plus badine des intrigues. Un grand fei-t. 
gneur efpagnol , amoureux d’une jeune fille qu’il 
veut réduire , & les efforts que cette fiancée , celui 
qu’elle doit époufer , & la femme du feigneur , réu- 
niffent pour faire échouer dans fon deffein un maître 
abfolu y que Ton rang , fa fortune & fa prodigalité 
tendent tout puiffant pour l’accomplir. V oilà tout , 
rien de plus. La Pièce eft fous vos yeux. 

D’où naiffaient donc ces cris perçans? De ce qu’au- 
Jieu de pourfuivre un feul caraéière vicieux , comme 
le Joueur , l’Ambitieux , l’Avare, ou l’Hypocrite, 
ce qui ne lui eût mis fur les bras qu’une feule claffe 
d’ennemis \ l’Auteur, a profité d’une compofition lé^ 
gère y ou plutôt a formé fon plan de façon à y faire 
entrer la critique d’une foule d’abus qui défolent la 
Société. Mais comme cen’efl là ce qui gâte un 
ouvrage aux yeux.du Cenfeur^ éclairé j tous , en l’ap-. 
prouvant, l’ont réclamé pour le Théâtre. Il a donc 
fallu l’y fouffrir : alors les. Grands du monde ont vu 
jouer avec fcandale ,, • ....... , 

Cette Pièce où l’on peint un infolent valet , . 

.Difputant fans pudeur fon èpoufe à fon-maître. 

, : ; , Mv Gudin, 

' ' ' ' Oh! 


t 
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'Oh! que j’ai de regret de n’avoir pas £ait de ce 
fujet moral , une Tragédie bien fanguinaire ! Mettant 
un poignard à la main de l’époux outragé , que je 
n’aurais pas nommé Figaro ; dans fa jaloufe fureur 
je lui aurais fais noblement poignarder le PuilTanc 
vicieux ; & comme il aurait vengé Ton honneur dans 
des vers quarrés , bien ronflans , & que mon jaloux , 
tout au moins Général d’armée > aurait eu pour rival 
quelque tyran bien horrible & régnant au plus mal 
fur un peuple défolé ÿ tout cela très-loin de nos 
mceurs, n'aurait je crois blelTé petfonne ; on eût crié 
èravo ; ouvrage bien moral. Nous étions fauvés , moi 
& mon Figaro fauvage. 

Mais ne voulant qu’amufer nos Français & non 
faire ruifleler les larmes de leurs époufes ; de mon 
coupable Âmant j’ai fait un jeune Seigneur de ce 
temps-U , prodigue , a(Tez galant , même un peu li- 
bertin , à-peu-près comme les autres Seigneurs de ce 
temps-là. Mais qu’oferait-on dire au Théâtre d’un 
Seigneur , fans les ofFenfer tous ^ finon de lui re- 
procher fon trop de galanterie ! N’eft-ce pas là le 
défaut le moins contefté par eux-mêmes ? J’en vois 
beaucoup , d’ici ^ rougir modeftemem ( & c’eft un 
noble effort ) en convenant que j’ai raifon. 

Voulant donc faire le mien coupable , j'ai eu le 
refpeéf généreux de ne lui prêter auam des vices du 
peuple. Direz-vous que je ne le pouvais pas, que c’eût 
été bleffer toutes les vraifemblances ? Concluez donc 
en faveur de ma Pièce , puifqu’enhn je ne l'ai pas fait. 

G ' 
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Le défaut même donc je l’accufe n’auroic produit 
aucun mouvement comique , (î je ne lui avais gaie^ 
ment oppofé l’homme le plus dégourdi de fa nation ^ 
le véritable Figaro , qui tout en défendant Su\anne'^ 
fa propriété , fe moque des projets de fon maître , 
& s’indigne très-plaifamment qu’il ofe jouter de rufe 
avec lui ^ maître pafTé dans ce genre d’efcrime. 

Ainh , d’une lutte alTez vive entre l’abus de li 
puiiTance , l’oubli des principes , là prodigalité ^ 
l’occaHon y tout ce que la féduélion a de plus entraî-» 
nam \ & le feu , l’efprit , les reflburces que l’infé-î- 
riorité piquée au jeu , peut oppofer à cette attaque ; 
il naît dans ma Pièce un jeu plaifanc d’intrigues , où 
V époux yàéor/jctfr J contrarié , lafle , haraffé, toujours 
arrêté dans Tes vues , eft obligé trois fois dans cette 
journée de tomber aux pieds de fa femme, qui bon* 
ne , indulgente & fenfible , finit par lui pardonner t 
c’eft ce qu’elles font toujours. Qu’a donc cette mo^ 
ralité de blâmable , Meffieurs.^ 

La trouvez-vous un peu badine pour le ton gravd 
que je prends? accueillez-en une plus févère qui 
blefle vos yeux dans l’ouvrage , quoique vous ne l’y 
cherchiez pas : c’eft qu’un Seigneur aflèz vicieux pour 
vouloir proftituer à fes caprices tout ce qui lui eft 
fûbordonné , pour fe jouer dans fes domaines j de 
la pudicité de toutes fes jeunes vaftàles , doit finit 
comme celui-ci , par être la rifée de fes Valets. Et 
c’eft ce que l’Auteur a très- fortement prononcé , lorf- 
qu’en foreur au cinquième Aâe, Almaviya , croyant 
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confondre une femme infidèle , montre à fon jardi- 
nier un cabinet , en lui criant: Entres-y toi ^ Antonio ; 
conduis devant fon juge , f infâme qui m’a déshonoré ; 
& que celui-ci lui répond i. Ily a y parguenne , une 
bonne Providence ! Vous en ave\ tant fait dans le pays , 
quil faut bien aujfi qu’à votre tour 

Cette profonde moralité fe fait fentir dans tout 
l’ouvrage ; & s’il convenait à l’Auteur de démon- 
trer aux adverfaires qu’à travers fa forte leçon il a 
porté la confidération pour la dignité du coupable, 
plus loin qu’on ne devait l’attendre de la fermeté dè 
Ton pinceau ; je leur ferais remarquer que , croifé 
dans tous fes projets , le Comte Almaviva fe voit 
toujours humilié , fans être jamais avili. 

- En effet , fi la Comtefle ufait de rufe pour aveu- 
gler fa jaloufie dans le deffein de le trahir^ devenue 
coupable elle-même ; elle ne pourrait mettre à fes 
pieds fon époux, fans le dégrader à nos yeux. La 
vicieufe intention de l’époufe brifant un tien ref- 
pefté ; l’on reprocherait juftement à l’Aureur d’avoir 
tracé des mœurs blâniables : car nos jugëmens fur les 
mœurs fe rapporteur toujours aux femmes ; on n’ef- 
time pas affez les hommes pour tant exiger d’eux fur 
Ce point délicat. Mais , loin qu’elle ait ce vil projet , 
ce qu’il y a de mieux établi dans l’ouvrage j efl que 
nul ne veut faire une tromperie au Comte j mais 
feulement l’empêcher d’en faire à tout le monde. 
G'eft la pureté des motifs qui fauve ici les moyens , 
du reproche j & de cela feul j que fa' ComtelTe ne 

C Z 
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veut que ramener fon mari ; toutes les confunotti 
qu'il éprouve font certainement itès-moralesj au^ 
cune n’eft avililTante. 

Pour que cette vérité vous firappe davantage , l’Au^ 
teur oppofe à ce mari peu délicat , la plus vertueufe 
des femmes par goût Sc par principes» 

Abandonnée d’un époux trop aimé ; quand i’ex> 
pofe-t-on à vos regards ? dans le moment critique où 
fa bienveillance pour un aimable enfant >fon filleul, 
peut devenir un goût dangereux , fi elle permet au 
selTentiment qui l'apuie , de prendre trop d’enq>ii« 
fur elle. C’eft pour faire mieux fottir l'amour vrai 
du devoir , que l'Auteur . la met un moment aux 
prifes avec un goût uailTant qui le combat. Olii 
combien on s’efi étayé de ce léger mouvement dra' 
matique , pour nous accufer d'indécence ! On accor- 
de à la tragédie» que toutes les Reines» les Pci»' 
celles aient des pallions bien allumées qu’elles com- 
battent plus ou moins ; & l’on ne foufire pas que , 
dans la comédie » une femme ordinaire puiffe lutter 
contre la moindre faiblelTe \ O grande influence de 
V Affiche ! jugement sûr & conféquent l avec la dif- 
férence du genre , on blâme ici , ce qu’on approu- 
vait-lâ. Et cependant en ces deux cas c’ell toujours le 
même principe ; point de vertu fans facrifice. 

J'ofe en appeler â vous , jeunes infortunées » que 
votre malheur attache à des Almaviva ! Difiingue- 
riez-vous tou^urs votre vertu de vos chagrins » fi 
quelqu’incérêt importun tendant trop à les dilGper 
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ae vous avettiflait enfin qu’il eft temps de combat- 
tre pour elle ? Le chagrin de perdre un mari , n’eil; 
pas ici ce qui nous touche ^ un regret aufii perfonnel 
eft trop loin d’être une vertu ! Ce qui nous plaît dans 
la Comtefie , c’eft de la voir lutter franchement con- 
tre un goût nailTant quelle blâme ^ & des refienti- 
mens l^itimes. Les efforts qu’elle fait alors pour 
ramener fon infidèle époux , mettant dans le plus 
heureux jour les deux facrifices pénibles de fon goût 
& de fa colère , on n’a nul befoin d’y penfer pour ap- 
plaudir â Ibn triomphe ; elle eft un modèle de ver- 
tu j l'exemple de fon fexe & l’amour du nôtre. 

Si cette métaphyfique de l’honnêteté des Scènes ; fi 
ce principe avoué > de toute décence théâtrale , n’a 
point frappé nos juges à la repréfentation ; c’eft vai- 
nement que j’en étendrais ici le développement , les 
conféquences ; un tribunal d’iniquité n'écoute point 
les défenfes de Taccufé qu’il eft chargé de perdre ; 

ma Comtefie n’eft point traduite au Parlenient de 
la nation ; c’eft une Commiftlon qui la juge. 

On a vu la légère efquifie de fon aimable carac- 
tère , dans la charmante Pièce à'Jieureufement. Le 
goût naiftant que la jeune femme éprouve pour fon 
petit coufin l’Officier , n’y parut blâmable à per- 
fonne , quoique la tournure des Scènes pût laiffer à 
’ penfer que la foirée eût fini d’autre manière j fi 
l’époux ne fût pas rentré , comme dit l’Auteur , heu- 
reufement. Heureufement auffi l’on n’avait pas le pro- 
jet de calomnier cet Auteur : chacun fe livra de bon- 
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ne-foi 1 ce doux intérêt qu’infpire une jeune femme 
honnête ÔC fenfible j qui téprime fes premiers goûts, 
& notez que dans cette Pièce , l’époux ne paraît 
qu’un peu fot ; dans la mienne ^ il eft infidèle j ma 
ComtelTè a plus de mérite. 

Audi , dans l’ouvrage que je défends , le plus vé- 
ritable intérêt fe porte-t-il fur la Comtefie ! Le refte 
ell dans le même efprit. 

Pourquoi Suzanne la câmarifie , fpirituelle * 
adroite & rieufe , a-t-elle aufli le droit de nous in- 
çereffer ? C eft qu’attaquée par un fêduâeur puif- 
fanr J avec plus d’avantage qu’il n’en faudrait pour 
vaincre une fille de fon état ^ elle n’béfite pas à con- 
fier les intentions du Comte , aux deux, perfonnes 
les plus intereftees a bien furveiller fa’ conduite j fis 
maîtrelTe & fon fiancé. C’eft que, dans tout fon rûle^ 
ptefque le plus long de la Pièce , il n’y a pas une 
phrafe, un mot, qui ne refpire la fagefte & l’attache* 
ment a fes devoirs : la feule rufe qu’elle fe permette.» 
eft en faveur de fa maitrefte , à qui fbn dévouement 
eft cher , & dont tous les vœux font honnêtes. 

Pourquoi , dans fes libertés fur fon maître i' Figaro * 
m amufe-t-il , au lieu de m’indigner ? C’eft que^ 

1 oppofe des valets , il n’eft pas , & vous le favez, le 
mal-honnete-homme de la Pièce : en le voyant forcé 
t par fon état, de repoufter l’infulte avec adrefte.» on 
lui pardonne tout, dès qu’on fait. qu’il ne rufe avec 
fon Seigneur » que pour garantir ce qu’il aime » & 
fauver fa propriété. 
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” Dbtic , hors le Comte & Tes agens 3 chacun fait 
dans la Pièce à-peu-près ce qu’il doit. Si vous les 
croyez mal-honnèces , parce qu'’ils difent du mal les 
uns des autres; c’eft une règle très- fautive. Voyez 
nos honnêtes gens du fiècle ; on pafle la vie à ne faire 
autre chofe ! 11 eft même tellement reçu de déchiret 
fans pitié les abfens , que moi , qui les défends tou-, 
jours J j’entends murmurer très-fouvent : quel dia^ 
ble d’homme j & qu’il eft contrariant ! il dit du bien 
de tout le monde ! 

Eft-ce mon Page, enfin , qui vous fcandalife , & 
rimmoralité qu’on reproche au fond de l’ouvrage , 
ferait-elle dans l’acceflbire ? O cenfeurs délicats ! 
beaux efprits fans fatigue ! inquifiteurs pour la mo- 
rale , qui condamnez en un clin-d’œil les réflexions 
de cinq années ; foyez juftes une fois , fans tirer à 
conféquence. Un enfant de treize ans , aux premiers 
bâttemens du cœur ; cherchant tout , fans rien dé- 
mêler ; idolâtre , ainfi qu’on l’eft à cet âge heureux 
d’un objet célefte pour lui , dont le hafard fit fa 
marraine , eft-il un fujet de fcandale ? Aimé de tout 
le monde au château ; vif, efpiègle & brûlant, com- 
me tous les enfans fpirituels ; par fon agitation ex- 
trême , il dérange dix fois , fans le vouloir 3 les cou- 
pables projets du Comte. Jeune adepte de la na- 
ture ! tout ce qu’il voir a droit de l’agiter : peut-être 
il n’eft plus un enfant ; mais il n’eft pas encor un 
homme : & c’eft le moment que j’ai choifi, pour qu’il 
obtint de l’intérêt, fans forcer perfonne à rougir. Ce 


Digiiized by Google 


14 PR È TA C E, 

qu’il éprouve innocemment j il l’infpire pat-tout de 
même. Direz-vous qu’on l’aime d'amour /*Cenfeurs! 
ce n’eft pas là le mot : vous êtes trop éclairés pour 
ignorer que l’amour , même le plus pur , a un mo- 
tif intérelTé : on ne l’aime donc pas encor; on fe&c 
qu’un jour on l’aimera. Et c’eft ce que l’Auteur a 
\ mis avec gaieté dans la bouche de Su:{anne , quand 
elle dit à cet enfant : Oh ! dans trois ou quatre ans , 
je prédis que vous fere\ le plus grand petit vaurien 

Pour lui imprimer plus fortement le caraâère de 
l’enfance ^ nous le faifons exprès tutoyer par Figaro» 
Suppofez-lui deux ans de plus , quel valet dans le 
château prendrait ces libertés ? Voyez-le â la fin de 
fon tôle ; à peine a-t-il un habit d’Officier, qu’il porte 
la main à l’épée aux premières railleries du Comte » 
fur le quiproquo d’un foufflet. Il fera fier, notre étour- 
di ! mais c’eft un enfant , tien de plus. N’ai-je pas vu 
nos dames dans les loges aimer mon Page à la folie ? 
Que lui voulaient-elles ? hélas ! tien : c’était de l’inté- 
rêt auffi ; mais , comme celui de laComtefle , un pur 
& naïf intérêt ; un intérêt fans intérêt. 

Mais eft-ce la petfonne du Page ou la confcience 
du Seigneur qui fait le tourment du dernier , toutes 
les fois que l’Auteur les condamne à fe rencontrer 
dans la Pièce ? Fixez ce léger apperçu , il peut vous 
mettre fur fa voie ; ou plutôt apprenez de lui , que 
cet enfant n’eft amené que pour ajouter à la moralité 
de l’ouvrage, en vous montrant que l’homme le plus 
abfolu chez lui , dès qu’il fuit un projet coupable , 

peut 
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peut être mis au défefpoir par l’ctre le moins im~ 
portant , par celui qui redoute le plus de fe ren- 
contrer fur fa route. 

Quand mon Page aura dix-huit ans ^ avec le ca- 
raébère vif & bouillant que je lui ai donné , je ferai 
coupable à mon tour , H je le montre fur la Scène. 
Mais à treize aA qu’infpire-t-il ? quelque chofe de 
fenhble & doux , qui n'eft amitié ni amour ^ & qui 
tient un peu de tous deux. 

J’aurais de la peine à faire croire à l’innocence 
de ces impreffions , Ci nous vivions dans un fiècle 
moins challe j dans un de ces (iècles de calcul , où , 
voulant tout prématuré j comme les fruits de leurs 
ferres chaudes j les Grands mariaient leurs enfans d 
douze ans , & faifaient plier la nature, la décence Sc 
le goût aux plus fordides convenances , en fe hâtant 
fur-tout d’arracher de ces êtres non formés , des en- 
fans encor moins formables , dont le bonlieur n’oc- 
cupait perfonne , & qui n’étaient que le prétexte 
d’un certain trafic d’avantages, qui n’avait nul rap- 
port à eux, mais uniquement à leur nom. Heureufe- 
ment nous en fommes bien loin : Sc le caraétère de 
mon Page , fans conféquence pour lui-même , en a 
une relative au Comte , que le Moralifte apperçoit , 
mais qui n’a pas encore frappé le grand commun de 
nos jugeurs. 

Ainfi , dans cet ouvrage , chaque rôle important 
a quelque but moral. Le feul qui femblè y déroger, 
cft le rôle de Marceline. 
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Coupable d'un ancien égarement, dont fon Figaro 
fut le fruit , elle devrait , dit-on , fe voir au moins 
punie par la confuHon de fa faute, lotfqu’elle recon-^ 
naît fon '^Hls. L'Auteur eût pu même en tker une 
moralité plus profonde : dans les moeurs qu’il veut 
corriger , la faute d’une jeune fille féduite , eft celle 
des hommes , & non la fienne. Pourvoi donc ne l’ar 
t-il pas /ait ? 

11 l’a fait; Cenfeurs raifonnables ! étudiez la Scène 
fuivante , qui faifait le nerf du troifième Aéte , & 
que les Comédiens m’ont prié de retrancher , crai- 
gnant qu’un morceau fi févère n'obfcurcit la gaieté 
de l’aâion. 

Quand Molière a bien humilié la Coquette ou 
Coquine du Mifanthrope , par la leéture publique de 
fes lettres à tous fes amans , il la laifie avilie fous les 
coups qu’il lui a portés ; il a raifon ; qu’en ferait-il ? 
vicieufe par goût & par choix ; veuve aguérie ; fem- 
me de Cour : fans aucune exeufe d’erreur , & fléau 
d’un fiart honnête homme ; il l’abandonne à nos mé- 
pris , & telle eft fa moralité. Quant à moi, faififlant 
l’aveu naïf de Marceline au moment de la reconnaif- 
fance , je montrais cette femme humiliée , & Bar- 
tholo qui la refufe, & Figaro leur fils commun diri- 
geant l’attention publique fur les vrais fauteurs du 
défordre où l’on entraîne fans pitié toutes les jeunes • 
filles du peuple , douées d’une jolie figure. 

Telle eft la marche de la Scène. 
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BrId’ OISON. 

( Parlant de Figaro qui vient de reconnaître fa mire 
en Marceline. ) 

.1 

C’eft clair : i - il ne Tépotifera pas. 

Bartholo. 

' l 

Ni moi non plus. 

Marceline. 

Ni vous ! & votre fils ? Vous m’aviez jure..;. 

Bartholo. *, 

J’étais fou. Si pareils fouvenirs engageaieht > on ' 
ferait tenu d’époufer tout le monde. 

Brid* OISON. 

E-Et fi l’on y regardait de fi près , pè-etfonné 
n’épouferait perfonne. 

Bartholo. 

Des fautes fi connues ! une jeunefie déplorable ! i 

f 

Marceline , s'échauffant par degrés. 

i 

Oui , déplorable , & plus qu’on ne croit ! Je n’en- 
tends pas nier mes fautes i ce jour les a trop bien 
prouvées ! mais qu’il efi dur de les expier après trente 
ans d’une vie modefte ! J’étais née , moi , pour être ^ ' 

fage , & je la fuis devenue fi-tôt qu’on m’a permis 
d’ufer de ma.raifon. Mais dans l’âge des illufions j . ' ' 

de l’inexpérience & des befoins > où les féduâeurs ' 

nous afliègent , pendant que la misère nous poi- 

Di 

f I 
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gnarde ; que peut oppofer une enfant , à tant d’en- 
nemis rademblés ? Tel nous juge ici févète- 
ment , qui peut-être en fa vie a perdu dix infortu- 
nées. 

Figaro. 

Les plus coupables font les moins généreux ^ c’eH; 

la règle. ' . ’.I 

Marceline, vivement. 

Hommes plus qu’ingrats , qui flétriflTez par le mé- 
pris I les jouets de vos padions , vos viâ:imes ! c’eft 
vous qu’il faut punif des erreurs de notre jeuneffe : 
vous , & vos Magiftrats fi vains du droits de nous 
juger , & qui nous laifiênt enlever , par leur cou- 
pable négligence , tout honnête mojen de fubfifter. 
Eft-il un feul état pour les malheureufes filles ? elles 
avoient un droit naturel à toute la parure des fem- 
mes ; on y laide former mille ouvriers de l’autré 
fexe. 

Figaro. 


Ils font broder jufqu’aux foldats ! 


Marceline, exaltée. 

Dans les rangs , même plus élevés , les femmes 
n’obtiennent de vous qu’une confidcration dérifoire. 
Leurées de 'refpeéfs apparens , dans une fervitude ' 
réelle ; traitées en mineures pour nos biens , punies 
en majeures pour nos fautes 5 ah ! fous tous les af- 
peéts , votre conduite avec nous , fait horreur ou 
pitié. ' . • ■ . L 
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Elle a raifon. 

1 

,Le Comte, à part. , 

Que trop raifon. : 

B R I D* O I s O N. 

Elle a , mon-on Dieu ! raifon. 

Marceline. 

Mais que nous font , mon fils , les refus d’un hom- 
me injufte? ne regarde pas d’où tu viens , vois où 
tu vas f cela feul importe à chacun. Dans quelques 
mois ta fiancée ne dépendra plus que d’elle-même j 
elle t’acceptera J j’en réponds: vis entre uneépoufe, 
une mère tendres , qui te chériront à qui mieux 
mieux. Sois indulgent pour elles , heureux pour toi , 
mon fils } gai , libre & bon pour tout le monde , il 
ne manquera rien à ta mère. 

Figaro. 

Tu parles d’or, maman , & je me tiens â ton avisî 
Qu’on efi fot en effet ! il y a des mille Sc mille ans 
que le monde roule j & dans cet océan de durée , 
où j’ai par hafard attrapé quelques chétifs trente ans 
qui ne reviendront plus , j’irais me tourmenter pour 
favoir à qui je les dois ! tant pis pour qui s’en in> 
quiète. Paffer ainfi la vie à chamailler j c’eft pefer 
fur le collier fans relâche , comme les malheureux 
chevaux de la remonte des fleuves , qui ne repofenr 
pas , même quand ils s’arrêtent ^ & qui tirent cou- 
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jours , quoiqu’ils celTenc de marcher. Nous atceo- 

drons. 


J’ai bien regretté ce morceau > & maintenant que 
la Pièce eft connue , fi les Comédiens avaient le 
courage de le refiituer à ma prière , je penfe que le 
Public leur en faurait beaucoup de gré. Ils n’auraient 
plus même à répondre , comme je fus forcé de le 
faire à certains cenfeurs du beau monde , qui me 
reprochaient à la leâure , de les intérelTer pour une 
femme de mauvaifes mœurs. — • Non , Mefiîeurs j 
je n’en parle pas pour excufer fes mœurs , mais pour 
vous faire rougir des vôtres fur le point le plus def- 
cruéteur de toute honnêteté publique ; la corruptîoa 
des jeunes perfonnes ; & j’avais raifon de le dire que 
vous trouvez ma Pièce trop gaie , parce qu’elle eft 
fouvent trop févère. Il n’y a que façon de s’entendre. 

— Mais votre Figaro eft un foleil tournant , qui 
brûle, en jaillifiant, les manchettesde tout le monde. 
— Tdut le monde eft exagéré. Qu’on me fâche gré 
du moins s’il ne brûle pas aulfi les doigts de ceux qui 
croient s’y reconnaître : au temps qui court on a beau 
jeu fur cette matière au Théâtre. M’eft-il permis dé ' 
compofer en Auteur qui fort du collège , de toujours 
faire rire des enfans, fans jamais rien dire â des hom- 
mes ? Et ne devez-vous pas me paflet un peu de mo- 
rale , en faveur de ma gaieté ; comme on pa(Te aux 
Français un peu de folie , en faveur de leur raifon. 

•- Si je n’ai vetféTur nos fottifes qu’un peu de criti- 
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que badine , ce n’eft pas que je ne Tache en former 
de plus révères : quiconque a dit tout ce qu’il fait , 
dans Ton ouvrage , y a mis plus que moi dans le 
mien. Mais je garde une foule d’idées qui me pref- 
Ibot , pour un des fujets les plus moraux du Théâ« 
tce> aujourd’hui fut mon chantier: la Mere coupable i 
& n le dégoût dont on m’abreuve me permet jamais 
de l’achever ; mon projet étant d’y faire verfer des 
larmes à toutes les femmes fenlibles , j’éleverai itioa 
langage à la hauteur de mes Htuations ; j’y prodigue- 
rai les traits de la plus auftère morale , & je tonnerû 
fortement fur les vices que j^ai trop ménagés. Ap- 
prêtez-vous donc bien , Medîeurs , à me tourmenter 
de nouveau \ ma pcdtrine a déjà grondé ^ j’ai noirci 
beaucoup de papier au fervice de votre colère. 

£t vous honnêtes indifférens , qui jouilTez de tout,' 
fans pre^re parti fur rien: jeunes perfonnesmodeftes 
& timides , qui vous plaifez à ma Folle Journée^' 
f & je n’entreprends fa défenfe que pour juftifier vo- 
tre goût : ) lorfque vous verrez dans le monde , uq 
de ces hommes tranchans , critiquer vaguement la 
Pièce’, tout blâmer fans rien défigner , fur-tout la 
trouver indécente ; examinez bien cet homme-là ; 
fâchez fon rang , fon état , fon caraâère , & vous 
connaîtrez fur le champ le mot qui l’a blelTé dans' 
l’ouvrage. » 

- ûn fem bien que je ne parle pas de ces Écumeurs 
littéraires , qui vendent leurs bulletins ou leurs affi- 
ches à tant de liards le paragraphe. Ceux-là, comme 
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VAbbé Ba\ile , peuvent calomnier • ils médiraient 
quon ne les croirait pas. 

y ■ Je parle moins encore de ces libelliftes hoateax 
qui n'ont trouvé d’autre moyen de fatisfaire leuC' 
rage , ralTaffinat étant trop dangereux , que de lan- 
cer du cintre de nos Salles, des vers infâmes contre 
l’Auteur , pendant que l’on jouait fa Pièce. Ilsfavent 
que je les connais : H j’avais eu dedèin de les nom- 
mer , ç'aurait été au miniftère public ; leur fupplice 
eft de l'avoir craint , il fuffit à mon refïèntiraent. 
Mais on n’imaginera jamais jurqvi’où ils ont ofé 
élever les foupçons du Public fur une aufll lâche épi-' 
gramme ! femblables à ces vils charlatans du Pont- 
\ Neuf , qui pour accréditer leurs drogues , farcilTent 
d’ordres , de cordons , le tableau qui leur fert d'en- 
feigne. 

Non , je cite nos importans , qui blelTés , on ■ ne 
f^it pourquoi , des critiques feméesdans l'ouvrage,' 
fe chargent d’en dire du mal j fans celTer de venir 
aux noces. . 

i C’eft un plaifir aflez piquant de les voir d’en bas 
au Speélacle , dans le très-plaifant embarras de n’ofer 
montrer ni fadsfaâion ni colère ^ s’avançant fur le 
bord des loges , prêts à fe moquer de l’Auteur , & fe 
retirant auflî-tôt pour céler un peu de grimace j em- 
portés par un mot de la fcène , & foudainement 
rembrunis par le pinceau du moralifte : au plus léger 
trait de gaieté , jouer triftement les étonnés , pren- 
dre un ait gauche en faifant les pudiques & 

regardant 
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cegardant les femmes dans les yeux , comme pour 
leur reprocher de foutenir un tel fcandale) puis , aux 
grands applaudÜTemens > lancer fur le Public un re- 
gard méprifanc , dont il eft écrafé ; toujours prêts à 
Ijli dire , comme ce courtifan dont parle Molière , 
lequel outré du fuccès de l'Ecole des Femmes y criait 
des balcons au Public, ris donc , Public , ris donc ! 
En vérité c'eft un piaiiîc , & j’en ai joui bien des 
fois. 

Celui-là m'en rappelle un autre. Le premier jout 
de la Folle Journée ^ on s'échauffait dans le foyer ^ 
( même d’honnêtes Plébéiens, ) fur ce qu’ils nom- 
maient fpirituellement mon audace. Un petit vieil- 
lard fec & brufque , impatienté de tous ces cris • 
frappe le plancher de fa canne , & dit en s'en allant : 
Nos Français font comme les enfans qui braillent 
quand on les éberne. 11 avait du fens , ce vieillard. 
Peut-être on pouvait mieux parler : mais pour mieux 
penfer , j’en défie. 

Avec cette intention de tout blâmer , on conçoit 
que les traits les plus fenfés ont été pris en mauvaife 
part. N'ai-je pas entendu vingt-fois un murmuredef: 
cendre des loges à cette réponfe de Figaro ? 

L E C O T £. 

Une réputation détejlable ! 

Figaro. 

Etjîje vaux mieux quelle ; y a~t~il beaucoup de 
Seigneurs qui pui£ent en dire autant ? 

E 
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Je dis moi , qu’il n'y en a point > qu’il lie faurait 
y en avoir , à moins d’une exception bien rare. Un 
homme obfcur ou peu connu peur valoir mieux que 
fi réputation , qui n’eft que l'opinion d’autrui. Mais 
de même qu’un fot en place, en paraît une fois plus 
fot , parce qu’il ne peut plus rien cacher ; de même 
un grand Seigneur j l’homme élevé en dignités , que 
la fortune & fa nailTance ont placé fur le grand 
théâtre , & qui , en entrant dans le monde , eue 
toutes lés préventions pour lui ÿ vaut prefque tou- 
jours moins que fa réputation s’il parvient â la fen- 
dre mauvaife. Une affertion lî lîmple ôc H loin du 
farcafme , devait-elle exciter le murmure ? Si fon 
application paraît facheufe aux Grands peu foigneux 
de leur gloire , en quel fens fait-elle épigramme fur 
ceux qui méritent nos refpeâs ? ôc quelle maxime 
plus fuite au Théâtre , peut fervir de frein aux 
PuiHans , ôc tenir lieu de leçon à ceux qui n’en re- 
çoivent point d’autres ? 

Non qu’il faille oublier , ( a dit un Écrivain févè- 
re { & je me plais à le citer , parce que je fuis de 
fon avis. ) « Non qu'il faille oublier , dit-il , ce 
n qu’on doit aux rangs élevés ; il e(l fuite au con< 
» traire que l’avantage de la nailTance foit le moins 
» contelté de tous , parce que ce bienfait gratuit de 
» l’hérédité, relatif aux exploits , vertus , ou quali- 
» tés des aïeux de qui le reçut , ne peut aucunement 
»*blelTer l’amour-propre de ceux auxquels il fut re* 
» fufé : parce que dans une monarchie û l'on ôcaic 


Digiiized by Google 



PRÉFACE, J5 

» les rangs intermédiaires , il y aurait trop loin da 
» monarque aux fujets > bientôt on n’y verrait qu’un 
U defpote & des efclaves » le maintien d’une échelle 
» graduée du laboureur au potentat j intérelTe éga* 
» lement les hommes de tous les rangs , Se peut-être 
a) eft le plus ferme appui de la conftit'ution monar* 
1) chique. » 

Mais quel Auteur parlait ainli ? qui ^ifoit cetra 
profellion de foi fur la noblelTe j dont on me fup- 
pofe fi loin ^ C’était PiBxuiE-ÂtjGUSTiN Caron ob 
Beaumarchais , plaidant par écrit au Parlement 
d’Aix en 1778 j une grande Se févêre queftion , qui 
décida bientôt de l’honneur d’un Noble & du fien. 
Dans l’ouvrage que je défends on n’attaque point 
les états > mais les abus de chaque état : les gens 
feuls qui s’en%ndent coupables ont intérêt à le 
trouver mauvais; voiU les rumeurs expliquées : mais ■ 
quoi donc 4 les abus font-ils devenus fi facrés, qu’on 
n’en puifie attaquer aucun j fans lui trouver vingt 
défenfeurs ? 

Un avocat célèbre , on magiftrat refpeélable j 
iront-ils ' donc s’approprier le plaidoyer d’un Bai'- 
iholo , le jugement d’un Brid'oifon ? Ce mot de Fi- 
garo fur l’indigne abus des plaidoiries de nos jours, 

( c’e/? dégrader le plus noble injl 'aut , ) a bien montré 
le cas que je fais du noble métier d’avocat i Sc mon 
refpeét pour la magiftrature ne fera pas plus fufpeâé, 
quand on fauta dans quelle école j’en ai recherché 
la leçon » quand on lira le morceau fuivant , aufli tiré 

E» 
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<l’un moriUfte, lequel parlant des Magtftrats > s*ey-/ 
prime en ces termes formels : 

*• Quel homme aifé voudrait , pour ..le plus modii 
» que honoraire j faite le métier cruel de fe lever 
$» â quatre heures , pour aller au Palais tous les jours 
J» s'occuper fous des formes prefcrites , d'intérêts 
M qui ne font jamais les liens ; d'éprouver fans ce0e 
» l’ennui de l importunité , le dégoût des folUciia- 
» tipns , le bavardage des Plaideurs , la monotonie 
» des Audiences » la fatigue des délibérations > Sc 
» la contention d’efprit nécelTaire aux prononcés des 
Arrêts , s’il ne fe croyait pas payé de cette vie la- 
t* borieufeâc pénible, par l’eftime ôc Ufconâdérstion . 
*> publique? Sc cette eftimeeft-elle autre cbofe qu’un 
jugement, qui n’eû même audi flatteur pour . Us 
» bons Magiflracs , qu'en raifon ib fa rigueur eà- 
9* ceÆve contre les mau\(ais ? » 

„ Mais quel Écrivain m’inftruifait ainli par fes le- 
fons? Vous aller; croire encor que c’eft Pi£RR*Er 
Aogcstin j vous l’avez dit, c'eft lui, en 1773 , dans 
,fon quatrième Mémoire , en ^défendant jufqu’à la 
snort , fa trille exillence, attaquée par un foi-difaOt 
inagillrat. Je terpeâe doiic hautement ce que chacun 
^doit honorer » &; je blâme ce qui peut nuire» 

— Mais dans cette Fo//e Journée. ^ au lieu de fap* 
|>er les abus , vous vous donnez des libertés très-te> 
préhenUbles an Théâtre : votre monologue , fur-tout, 
contient j fut les gens.difgraciés , de traits qui pafr 
/eot la liceqce ! £j\ ! croyez- vous, Melfieurs, que 
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j’enfle tm taiifman pourtrompec j fédaké* enchaîner 
la cenfure Sc l’aucorité , quand je leur fournis mon 
ouvrage ? que je n’aie pas dû juftifier ce que j'avais 
ofé écrire ? Que fais-je dire à Figaro ^ parlant à l’hora- 
me déplacé ? Que les fottifes imprimées n*ont d'im- 
portance qu'aux lieux ou l'on en gêne le cours, Efl-œ 
-donc U une .vérité d’une conféquence dangereufe ? 
Au lieu deoes inquiflcions puériles & fatigantes , de 
qui feules donnent de l’importance à ce qui n'en au- 
rait jamais , comme en Angleterre ^ on était aflez 
fage ici pour traiter les fottifes avec ce mépris qui les 
tue y loin de fortic du vil fumier qui les^ enfante>, 
elles y pourriraient en germant , & ne fe propage- 
raient point. Ce qui multiplie les libelles , eft la fai- 
blefle de les craindre : ce qui fait vendre les fottifes» 
eft la fottife de les défendre. > 

Et comment conclut Figaro? Que fans la liberté de 
blâmer y ilnejl point <T éloge flatteur i & qu'il n'y a 
que les petits hommes , qui redoutent les petits écrits* 
Sont-ce U des hardiefles coupables , ou bien des ai- 
guillons de gloire ? des moralités infldieufes , ou des 
maximes réfléchies , auflî juftes qu*encourageantes f 
Suppofez-les le fruit des fouv'enirs. Lorfque fa- 
tisfait du ptéfent» l'Auteur veille pour l’avenir, dans 
la critique du pafle ; qui peut avoir droit de sen 
' plaindre ? & fî , ne déflgnant ni temps > ni lieu , td 
perfonnes , il ouvre la voie an Théâtre , i des réfor- 
mes defîrables > n’eft-ce pas aller â fon but ? 

■ La Folle Journée explique donc comment dans ma . 
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temps profpère , fous un Roi jufte , & des Muiillres 
modérés , l’Écrivain peut tonner fur les opprefleurs , 
fans craindre de blelfer perfonne. C’eft pendant le 
règne d’on bon Prince qu'on écrit fans danger l’hif- 
toire des méchans Rois ; Sc plus le Gouvernemenc 
cft fage , eft éclairé , moins la liberté de dire eft en 
prelTe : chacun j faifant fon devoir , on n’y craint 
pas les allumons : nul homme en place ne redoutant 
ce qu’il eft forcé d’eftimer , on n’affede point alors 
d’opprimer cher nous cette même Littérature ,^ui 
fait notre gloire au-dehors , & nous y donne une forte 
de prim|uté que nous ne pouvons tirer d’ailleuts. 

En effet , à quel titre y prétendrions- nous î* Cha- 
que Peuple tient à fon culte, & chérit fon Gouver- 
nement. Nous ne femmes pas reliés plus braves j que 
ceux qui nous ont battus à leur tour. Nos mœurs plus 
douces , mais non meilleures , n’ont rien qui nous 
élève an-delTus d’eux. Notre littérature feule , efti- 
mée de toutes les nations , étend l'empire de la lan-' 
gue françaife , & nous obtient de l’Europe entière 
nne prédileâiion avouée qui juftifie , en l’honorant , 
la proteélion que le Gouvernement lui accorde. 

Et comme chacun cherche toujours le feul avan- 
tage qui loi manque ; c’eft alors qu’on peut voir 
dans nos Académies l’homme de la Cour fieger avec 
les gens de lettres j les talens perfonnels , & la con- 
^dération héritée , fe difputer ce noble objet , & les 
archives académiques fe remplir prefque également 
de papiers & de parchemins. 
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• Revenons à la Folle Journée. 

Un MonHeur de beaucoup d’efpritj mais qui 
l'économife un peu trop , me difoit un foir au Spec- 
tacle : Expliquez-moi donc / je vous prie, pourquoi» 
dans votre Pièce , on trouve autant de phrafes négli- 
gées qui ne font pas de votre ftyle ? — De mon ftÿle, 
Mondeur ? Si par malheur j’en avais un , je m’effor- 
cerais de l’oublier quand je fais une comédie : ne 
connaiffant rien d’infipide au Théâtre comme ces 
fades camaïeux où tout e(l bleu , où tout efl rofe » 
où tout eft l’Auteur , quel qu’il foir. 

Lorfque mon fujet me faifit , j’évoque tous mes 
perfonnages & les mecs en firiiation. — Songe à toi , 
Figaro , ton maître va te deviner. — Sauvez-vous 
vite , Chérubin » c’eft le Comte que vous couchez. 
— • Ah ! ComcefTe, quelle imprudence avec un époux 
fi violent ! — Ce qu’ils diront , je n’en fais rien ; 
c’eft ce qu’ils feront qui m’occupe. Puis » quand ils 
font bien animés » j’écris fous leur diâée rapide , sûr 
qu’ils ne me tromperont pas ; que je reconnaîtrai 
Baille , lequel n’a pas l’efprit de Figaro , qui n’a pas 
le ton noble du Comte , qui n’a pas la fenfîbilité de 
la ComtefTe » qui n’a ^as la gaieté de Suianne , qui 
n’a pasl’efpiéglerie du Page, & fur-tout aucun d’eux,' 
la fublimirc de Brid'oifon ; chacun y parle fon langa- 
ge : eh! que le Dieu du naturel les préferve d’en par-' 
1er d’autre ! Ne nous attachons donc qu’à l’examen' 
de leurs idées , & non à rechercher fi j’ai dû leur 
prêter mon ftyle. - ' 
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Quelques malveillans ont voulu jeter de la âèfk- 
yeur fur cette phrafe de Figaro : Sommes-nous des 
foldats qui tuent & fe font tuer pour des intérêts qu’ils 
ignorent ? Je veux /avoir ^ moi ^ pourquoi je me fâche ! 
A travers le nuage d’une conception indigefte ils ont 
feint d’appercevoir : je répands une lumière découy 

rageante fur Vétat pénible du Soldat ‘yHrily a des cho- 
fes qu’il ne faut jamais dire. Voilà dans toute fa force 
l’-argumenc de la méchanceté ; relie à en prouver la 
bêtife. 

Si , comparant la dureté du fervice à la modicité 
de la paie » ou difeutant tel autre inconvénient de la 
guerre , & comptant la gloire pour rien , je verfais 
de la défaveur fur ce plus noble des affreux métiers , 
on me demanderait juftement compte d’un mot in* 
diferétement échappé. Mais , du Soldat au Colonel , 
au Général exclulîvement , quel imbécille homme 
de guerre a jamais eu la prétention qu’il dût péné- 
trer les fecrets du cabinet , pour lefquels il fait la 
campagne ? C'ell de cela feul qu'il s’agit dans la 
phrafe de Figaro. Que ce fou - là fe montre j s’il 
exille J nous l'enverrons étudier fous le Philofophe 
Babouc , lequel éclaircit difertement ce point de dis- 
cipline militaire. 

En raifonnant fur l'ufage que l'homme fait de 
fa liberté dans les occalîons difficiles j Figaro pou- 
vait également oppofer à fa lituation tout état qui 
exige une obéilfance implicite ; & le cénobite zélé , 
dont le devoir eft de tout croire fam jamais rien 

examiner 
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exatniner; comme le gueiciec valeureux, dontla gloire 
eftderout affronter fur des ordres non motivés, detuet 
& fe faire tuer pour des intérêts qu'il ignore. Le mot de 
Figaro ne dit donc tien j Gnon qu’un homme libre 
de, fes aâions , doit agir fur d’autres principes que 
ceux dont le deyoir e(l d’obéir aveuglément. 

Qu’aurait- ce été , bon Dieu ! G j’avais fait ufage 
d’un mot qu’on attribue au Grand- Condé ^ ôc que 
i’entens louer à outrance , par ces mêmes logiciens 
qui déraifonnent fur ma phrafe. A les croire , le 
Crand-Condé montra la plus noble préfence d’ef- 
prit, lorfqu 'arrêtant Louis XIV à poufler fon 
cheval dans le Rhin , il dit à ce Monarque : Sire , 
ave\-vous befoin du bâton de Maréchal ? 

Heureufement on ne prouve nulle part que ce 
grand homme ait dit cette grande fottife. C’eût été 
dire au Roi devant toute fon armée : Vous moquez- 
vous donc , Sire , de vous expofer dans un fleuve ? 
Pour courir de pareils dangers , il faut avoir befoin 
d’avancement ou de fortune ! 

ÂinG l’homme le plus vaillant, le plus grand Gé- 
néral du Gècle aurait compté pour rien l'honneur, le 
patriotifme & la gloire ! un miférable calcul d’inté- 
rêt eût été , félon lui , le feul principe de la bra- 
voure ! il eût dit là un affreux mot ! Sc G j’en avais 
ptis le fens pour l’enfermer dans quelque trait, je mé- 
riterais le reproche qu’on fait gratuitement au mien. 

Laiffons donc les cerveaux fumeux loueroublâmec 
âu hafatd , fans fe rendre compte de rien j s’excaGec 
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fur une fottife , qui n’a pu jamais être dire j & prof- 
crire un’ mot jufte & fimple , qui ne montre que du | 
bon fens. 

Un autre reproche affez fort, mais dont je n’ai pu • | 
me laver , eft d’avoir affigné pour retraite à la Com- 
telTe un certain couvent à*Urfulines. UrfuUnes'i a dit 
tin feigneur joignant les mains avec éclat. Urfulines ! 
a dit une dame en fe renverfant de furprife fur un 
jeune Anglais de fa loge. Urfulines ! ah Mylord / fi 
vous entendiez le français! ... Je fens , je fens beau- 
coup , Madame , dit le jeune homme en rongiffanr. 
i- C’eft qu’on n’a jamais mis au 1 hcâtre aucune 
femme aux Urfulines ! Abbé , parlez-nous donc ! 
L’Abbé , ( toujours appuyée fur l’Anglais ) com- 
ment trouvez-vous Urfulines ? Fort indécent , répond 
l’Abbé , fans celTer de lorgner Su-^anne ,• ■ & tout le J 
beau monde a répété ^‘Urfulines effort indécent. Pau- 
vre Auteur ! on te croit jugé , quand chacun fotige 
â fon affaire. En vain j'efTayais d’établir que , dans 
l’événement de la Scène, moins la ComtefTe a delTein 
de fe cloîtrer , plus elle doit le feindre & faire croire 
d fon époux que fa retraite eft bien choifîe : ils ont 
ptofcrit mes Urfulines' ! 

Dans le plus fort de la rumeur , moi bon-hom- 
me ! j’avais été jufqu’à prier une des Aélrices , qui 
font le charme de ma' 'Pièce , de demander aux mé- 
xontens , à quel autre couvent de filles ilseftimaient 
qu’il fut decent que l’on fît entrer la ComtefTe. A 
^oi , cela ni’était égal ^ je l’aurais mife où l’on aurait 
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voulu ; aux Augujlines , aux CéUJlines , aux Clairet- 
tes , aux VijitandXnes , même aux Petites- Cordeliè- 
res , tant je tiens peu aux UrfuUnes ! Mais on agit û 
«lurement ! 

Enfin , le bruit croifTant toujours j pour arrangée 
l’affaire avec douceur , j’ai laiffé le mot UrfuUnes i 
la place oi^ je l’avais mis : chacun alors content de 
/oi J de tout l’erprit qu’il avait montré , s’eft appaiféi 
iur Urfulines , & l’on a parlé d’autre chofe. 

Je ne fiiis point , comme l’on voit , l’ennemi de 
mes ennemis. En difant bien du mal de moi, ils n’en 
.ont point fait â ma Pièce j & s’ils Tentaient feulement 
autant de joie à la déchirer , que j’eus de plaifir à la 
faire j il n’y aurait perfonne d’afïligé. Le malheur eft 
qu’ils ne rient point ; & ils ne rient pointa ma Pièce, 
parce qu’on ne rit pointa la leur. Je connais plufîcurs 
amateurs, qui font même beaucoup maigris depuis le 
fuccès du Mariage : exeufons donc l’effet de leur 
çolère. 

A des moralités d’enfemble & de détail , répan- 
dues dans les flots d'une inaltérable gaieté ; à un dia- 
logue affez< vif, dont la facilité nous cache le travail ^ 
fî l’Auteur a joint une intrigue aifément filéo, où 
l'art fe dérobe fous l’art , qui fe noue 6c fe dénoue 
fans cefTe , à travers un^ foule de fîtuations comi- 
ques , de tableaux piquans & variés qui foutiennent, 
fans la «fatiguer , l’attention du Public pendant les 
crois heures 6c demie que dure le meme fpeélacle ; 
{ effai que nul homme de lettres n’avait encor ofé 

Fi 
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tencer ! ) que re(lait-il à faire à de pauvres médians , 
que tout cela irrite ? attaquer , pourfuivre l’Auteur 
par des injures verbales y tnanufcrites , imprimées : 
c'elt ce qu’on a fait fans relâche. Ils ont même épuifé 
jufqu’à la calomnie , pour tâcher de me perdre dans 
l’efprit de tout ce qui influe en France fur le repos 
d’un citoyen. Heureufement que mon ouvrage eft 
fous les yeux de la nation, qui depuis dix grands mois 
levoit,le juge &: l’apprécie. Lelaifler jouer «ant qu’il 
fera^ plaiflr , eft la feule vengeance que je me fois 
permife. Je n’écris point ceci pour les leéteurs ac- 
tuels J le récit d’un mal trop connu , touche peu; mais 
dans quatre-vingts ans il portera fon fruit. Les Au- 
teurs de ce temps-là, compareront leur fort au nôtre ; 
& nos enfans fauront â quel prix on pouvait amufec 
leurs pères. 

Allons au fait : ce n’eft pas tout cela qui bleflè. Le 
vrai motif qui fe cache , & qui dans les replis du 
cœur produit tous les autres reproches , eft renfermé 
dans ce quatrain : 

Pourquoi ce Figaro qu'on va tant écouter , 

Eft-il avec fureur déchiré par les fots ! 

Reeevoir , prendrt & demander ,* 

Voilà le fecret en tro^ mots. 

‘ En effet , Figaro parlant du métier de courtifan , 
le définit dans ces termes févères. Je ne puis le nier, 
je l'ai dit. Mais reviendrai-je fur ce point ! Si c’eft un 
mal , le remède ferait pire : il faudrait pofer métho- 
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diquemenr ce que je n’ai fait qu’indiquer ; revenir 
à montrer qu'il n’y a point de fynonyme en français , 
entre l'homme de là Cour , V homme de Cour ^ & le 
Courtifan par métier. 

11 faudrait répéter (\xx' homme de la Cour peint feu^ 
lement un noble état : qu’il s’entend de l’homme de 
qualité , vivant avec la noblelTe & l’éclat que foa 
rang lui impofe : que Ci cet homme de la Cour aime 
le bien par goût, fans intérêt; fi , loin de jamais 
nuire d perfonne , il fe fait eftimer de Ces maîtres > 
aimer de fes égaux & refpeéler des autres; alors cette 
acception reçoit un nouveau lufire ^ & j’en connais 
plus d’un que je nommerais avec plaifit , s’il en écaic 
queftion. 

11 faudrait montrer qu’homme de Cour^ en bon 
français , efi moins l’énoncé d’un état , que le ré- 
fumé d'un caraétère adroit , liant , mais réfervé \ 
prefiant la main de tout le monde, en giifianr 
chemin d travers ; menant finement fon intri» 
goe avec l’air de toujours fervir \ ne fe faifant 
point d’ennemis , mais donnant près d’un fofié , 
dans l’occafion , de l’épaule au meilleur ami , pour 
afTurer fa chute & le remplacer fur la crête ; laif- 
fant â patt tout préjugé qui pourrait ralentir fa 
marche ; fouriant à ce qui lui déplaît , & criti- 
quant ce qu’il approuve , félon les hommes qui l’é- 
coutent : dans les liaifons utiles de fa femme , ou 
de fa maîtrefie , ne voyant que ce qu'il doit voix : 
enfin .... 
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»? 

; 

, Prenant tout, pour le faire court , 

En véritable homme de Cour. ^ 

V ..... . ' 

La Fontaine. 

• ' I 

Cette acception n'eft pas auffi défavorable que 
belle du Courtifan parmetitr.tSc c’eft l'homme dont 
Jtarle Figaro. ~ • - • . / 

Mais quand l’étendrais (a définition de ce dernier^ 
quand , parcourant tous les poflibles j je le montre^ 
rais avec Ton maintien équivoque , haut & bas à la 
ibis y rampant avec orgueil ; ayant toutes les préten- 
tions fans en jaftifîer une ; fe donnant l’air du pro- 
tégement pour fe faire chef de parti : dénigrant tous 
les concurrens qui balanceraient Ton crédit ; faifanc 
tin métier lucratif de ce qui ne devrait' qu’honorer ; 
■vendant fes maîtrefles à fon maître , lui faifant payer 
fes plaifirs, &c; &c. & quatre pages d'&c. H faudrait 
touiours revenir au diftique de Figaro: Recevoir y 
'prendre & demander ; voilà Le fecret en trois mots. 

Pour ceux-ci, je n’en connais f>oint ; il y en eut, 
dit-on , fous Ilenrî III , fous d’autres Rois encor , 
mais c’eft l’affaire de l’hiftorien ; & quant à moi , je 
fuis d’avis que les vicieux du fiècle en font comme 
les Saints , qu’il faut cent ans pour les canonifer. 
Mais puifque j’ai promis la critique de ma Pièce j il 
faut enfin que je la donne. 

En général fon grand défaut eft que je neVaipoint 
faite en obfervant le monde ] quelle ne peint rien de ce 
qui exijle y & ne rappelle jamais F image de •lafociété 
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